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!MeSSIEURSs 


C’est  de  la  queffion  qui  nous  occupe^  que  dé- 
pendront peut-être  les  deftinées  de  la  France,  le  fort 
de  la  conflitution  nouvelle  , 5c  tout  le  fyflême  po- 
litique qui  déformais  gouvernera  fEurope. 

Nos  prédécelfeurs  créèrent  la  liberté  par  la  philo- 
fophie  5c  l’infurreélion  ; nous  a^ons  à la  faire  triompher 
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pat  la  diplomatie  & les  armes  : voilà  ce  qui  étoit 
léfervé  à cette  légiflature. 

Déjà  la  nation , par  Torgane  du  roi,  a prefcrit  aux 
princes  d’Allemagne  de  diffiper  les  émigrés , & le 
miniftre  vous  communique  chaque  jour  des  offices 
d’où  il  réfulte  que.  ces  raflemblemens  n’exiftent  plus; 
mais,  que  ces  annonces  foient  faulTes  ou  vraies,  peu 
importe.  La  menace  des  émigrés  n’exciteroit  que 
notre  pitié , quand  même  la-  Suède  Sc  la  Ruffie  leur 
accorderoient  par  orgueil  une  protedion  qui  feroit 
auffi  foible  que  lointaine.  Nous  ne  ferions  pas  plus 
effrayés  des  réclamations  des  princes  poffeffionnésen 
Alface  , quand  même  la  diète  de  Ratisbonne  auroit 
réfolu  de  les  foutenir  par  l’armée  entière  dont  le  corps 
germanique  peut  difpofer;  armée  qui  ne  s’élève  qu’à 
environ  40  mille  hommes , Sc  qui  eft  fi  mal  organifée, 
que  , dans  la  guerre  de  fept  ans , Frédéric  la  contint 
Sc  la  battit  toujours  avec  i j ou  1 8 mille  Pruffiens. 

La  feule  chofe  qui  puiffe  nous  inquiéter,  c’eff  le 
parti  que  médite  le  roi  de  Pruffe;  c’eff  fur-tout  l’atti» 
tude  hoffîie  que  prend  l’empereur.  Auffi  long-temps 
que  Léopold,  au  mépris  de  nos  traités,  menacera  nos 
frontières  par  un  cordon  de  plus  de  ùj,oco  impériaux, 
nous  ne  devrons  pas  nous  endormir  dans  une  fécurité 
dont  le  réveil  poiirroit  être  la  fervitude.  Notre  véri- 
table ennemi  , comme  l’a  dit  M.  Briffot,  c’eft  l’emi- 
pereiir.  Il  s’agit  donc  de  favoir  pofitivement,  Sc  fur- 
ie-cbamp^  quelle  eff  fa  réfolution.  S’il  héfite , c’eft 
une  preuve  qu’il  veut  gagner  du  temps  pour  vous 
tromper  ; & alors  il  faut  qu’il  devienne  la  ^emière 
vidime  du  tranfport  belliqueux  de  la  France  régéné- 
rée. S’il  déliré  nncèrement  de  reffer  notre  allié , il 
faut  qu’il  nous  le  prouve,  non  par  de  vaines  paroles, 
mais  en  réparant  Tes  torts  envers  notre  nation  , en 
acquiefçant  nonffeulement.  à ce  que  votre  comité  & 
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M.  Briffot  vous  ont  propcfé  de  réclamer  de  îui  par 
Torgane  du  roi  ^ mais  encore  , ce  qui  efl  le  plus  effen-' 
tiel.  en  faifant  rentrer  dans  FAllemagne  une  grande 
partie  des  forces  militaires  qu’il  a fait  avancer  dansles 
provinces  belgiques , Sc  en  évacuant  les  gorges  de 
Porentru^  dont  on  dit  qu’il  s’efi:  emparé. 

Sans  ces  mefures  5 Meffieurs  5 toutes  les  déclarations 
que  vous  exigerez  de  lui  feront  illufoires.  Les  dépê- 
ches qu’il  enverra  à Louis  XVI  feiont  toutes  diffé- 
rentes de  celles  qu’il  expédiera  à fon  fidèle  Eender. 
Lorlqu’il  s’agit  de  paix  , un  roi  ne  doit  être  cru  que 
lorfqu’il  défarme  ; car  trop  fouvent  la  parole  d’un 
roi  n’efl:  sûre  que  lorfqu’il  n’a  pas  affez  de  forces 
pour  la  violer.  Vous  avez  le  droit  d’exiger  que  l’em- 
pereur 'ne  garde  dans  les  Pays-Bas  que  le  nombre  de 
troupes  qu’il  doit  y avoir  pour  fa  propre  tranquillité 
ôc  Ja  nôtre.  Ce  nombre  efl:  déterminé  à-la-fois  par 
les  traités  5 par  l’ufage  Ôc  par  les  faits. 

Si  Fon  lit  les  traités  d’Utrecht , de  Byfwisk  &:  de 
Radftadt,  on  verra  que  l’empereur  doit  avoir  40.CO0 
hommes  dans  la  Belgique  ; fi  l’on  coniulte  Fufage , 
on  reconnoitra  que  depuis  l’époque  de  ces  traités  ^ 
l’empereur  n'a  jamais  eu  dans  les  P.ays-Bas  autrichiens , 
excepté  en  temps  de  guerre,  que  ij  à i8,ooo 
hommes;  fi  Fon  confiilte  les  faits,  on  trouvera  qu’ea 
1785  5 le  gouvernement  français  obligea  Jofeph  II  à 
faire  rentrer , pendant  l’hiver , les  troupes  qu’il  avoit 
fait  paffer  dans  la  Belgique  pour  attaquer  ia  Flollande» 
Hors,  je  le  demande  : la  nation  n’a-t-elie  pas  à préfent 
les  mêmes  droits  qu’ayoit  alors  le  miniftère,  lorfque 
nous  invoquons  les  mêmes  traités  ôc  les  mêmes  iifages  ? 
Louis  XVI  devoit-il  être  plus  écouté  lorfqu’il  n’étoit 
que  roi  de  France,  qii’aujourd’hui  que  nous  Favoiis 
élevé  à la  dignité  fuprême  de  roi  conffitutionpei  des 
Français  libres  ? En  faifant  à rempereiir  ces  juiles  ré- 
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clamatlons  , nous  devons  exiger  que  fa  réponfe  foi| 
prompte , franche  ôc  préclfe. 

Ce  n’eft  pas  un  langage  minihériel  que  nous  vou- 
Ions;  c’efl:  celui  de  la  vérité.  La  France  armée  ne 
doit  pas  en  écouter  ni  en  parler  d’autre.  Loin  de  nous 
ce  mafque  dont  on  couvre  la  diplomatie.  Il  faut  à 
nome  nouvelle  axidence  ime  poiitique  nouvelle',  digne 
de  la  liberté;  il  Faut  qu’mcelFimment  Tempereur  ait 
prouvé  par  des  Faits  qudl  vrut  reltei  notre  allié,  ou 
que  nos  troupes  uionaphariLes  s’avancent  fur  les  bords 
du  Rhin. 

Si  vous  ofez,  MeFTieurs,  prefler  Léopold  de  cette 
manière  , je  ne  doute  pas  qu’il  ne  préfère  de  s’allier 
avec  nous,  plutôt  que  de  nous  combattre.  S’il  a paru 
jufqu’ici  vouloir  rompre  notre  alliance,  c’ed  qu’il 
a cru  que  notre  révolution  alloit  échouer  ; mais  dès 
l’indant  qu’il  croira  que  c’ed  la  conditiition  qui 
triomphe  en  France,  que  vous  êtes  allez  armés  pour 
la  foutenir  Ôc  pour  n’etre  pas  un  allié  inutile,  il  fe 
rapprochera  de  vous.  Tel  ed  l’empire  des  circonf- 
tances,  des  podtions  topographiques,  des  liens  de 
familles , de  la  balance  politique  du  Nord  en  parti- 
culier , Sc  de  l’Europe  en  général , que  la  maifon 
d’Aut  iche  doit  rechercher  l’alliance  de  la  France. 

Pvîais  s’il  arrlvoit  que  l’orgueil  defpotiqüe  ou  qüeE 
ques  intrigues  rfiiniftérieries  prévaluflent  dans  le  cabinet 
de  Vienne  fur  ces  grandes  coniidérations  de  l’intérêt 
autrichien  ; s’il  arrivoit  que  Léopold  fut  le  chef  de  la 
coalition  ennemde , & que  l’on  voulut  faire  de  la 
Belgique  un  vrai  foyer  de  contre  - révolution  françaife  ; 
ce  que  nous  devrons  regarder  comme  certain,  fi  la 
rénonfe  de  l’empereur  préfente  la  moindre  ambiguïté; 
^lors  ^ pourquoi  ne  marcherions-nous  pas  sur  Bruxelles 
çomnie  fur  Trêves  ? Aurions -nous  des  motifs  moins 
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puifTans  de  nous  porter  fur  les  pofîefTions  de  la  maifon 
d’Autriche  c]ue  fur  celles  des  éledeurs  ? 

Vous  connoiifez,  Meffieurs,  la  férié  des  griefs  que 
votre  rapporteur  a articulés  ; mais  permettez-moi  de 
vous  retracer  ceux  que  le  comité  a oubliés,  Sc  qui  font 
bien  plus  importans. 

L’empereur,  depuis  notre  alliance  , a démembré 
la  Pologne  fans  notre  aveu  ; il  a tenté  de  s’emparer 
de  la  Bavière  (ans  nous  en  avoir  prévenus;  il  a voulu 
attaquer  la  Hollande  dans  le  moment  où  les  Bataves 
étoient  nos  alliés;  il  s’eft  ligué  malgré  nos  repréfen- 
tatîons , avec  l’impératrice  de  Rulîie  pour  renverfer 
l’empire  ottomian , cette  fource  féconde  de  notre 
commerce  oriental;  il  a affervi  les  Belges  ^ quoiqu’il 
ne  le  pût  pas  fans  blefler,  à notre  égard,  l’efprit  du 
traité  d’Utrecht  ; il  s’eft  concerté  avec  la  triple 
alliance,  qui  ne  s’efl:  formée  qu’en  oppofition  à nos 
intérêts;  il  a permis  que  nous  fuflîons  exilés  du 
çongrès  de  Reichembach,  de  celui  de  la  Haie,  des 
conférences  de  Piluitz  , du  congrès  de  Sistowe  ; enfin 
Léopold  n’a  fait  envers  nous  aucun  ade  d’allié  : nous 
n’avons  appris  qu’ii  exifte  que  par  les  cris  des  Belges 
& des  Liégeois  , qui  nous  font  dénoncé  comme 
leur  tyran;  que  par  les  plaintes  des  Turcs,  nos  meil- 
leurs alliés,  qui  nous  font  indiqué  comme  leur  plus 
cruel  ennemi;  que  par  les  jadances  des  émigrés, 
qui  nous  font  défigné  comme  leur  vengeur  ; que 
par  les  réclamations  des  princes  poffeffionnés  en 
Alface  , qui  nous  Font  préfenté  comme  leur  fou- 
tien  ; que  par  la  voie  de  la  renommée  , qui  nous 
a entretenus  de  fes  vengeances  exercées  envers  les 
patriotes  Brabançons  & Liégeois  : vengeances  telle- 
ment defpotiques , qu’elles  efrraieroient  les  patriotes 
Français , fi  ceux-ci  pcuvoient  éprouver  d’?iutïes  fçn^ 
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fations  que  celle  de  Findîgnation  au  récit  de  tant 
d’outrages. 

Ce  n’eiî-là^  Meffieurs  ^ même  . qu’une  légère  ■ 
cfquifle  des  motifs  qui  vous  aiitorifent  à rompre  le 
traité  de  175:6  ^ ôc  à déclarer  la  guerre  fur-le- champ. 
Si  les  miniftres  de  la  cour  de  Vienne  fe  refufent  à 
nos  juftes  réclamations , un  refus  pareil  prouvera  que 
les  defpotes  font  ligués  pour  détruire  notre  conllitu- 
tion  5 & peut-être  auffi  pour  démembrer  ce  floriflant 
empire.;  ^ alors 5 avant  de  leur  donner  le  temps  de 
fe  concerter  & de  fondre  fur  la  France  5 il  faut  que 
nous  allions  porter  la  liberté  dans  la  Belgique , d’où 
elle  fe  communiqueroit  auiïitôt  dans  le  pays  de  Liège , 
peut-être  même  en  Hollande  ; de  forte  que  s’il  nous 
falloit  lutter  contre  une  ligue  de  tous  les  defpotes 
du  Nord  5 nous  le  ferions  du  moins  loin  de  nos 
frontières  ôc  ayknt  pour  alliés  les  Belges  5 les  Liégeois^ 
les  Bataves , c’eft-à-dire , plus  de  üx  millions  d’hommes 
viélimes  malheureufes  du  defpodfme  ^ ôc  qui,  depuis 
long-temps , ont  juré  comme  nous  de  vivre  libres  ou 
de  mourir. 

Enfin  5 MeOieiirs , R nous  n^attaquons  pas , la  Conf- 
titution  court  de  grands  rifques.  - Tous  les  princes 
ligués  5 après  avoir  lailfé  épuifer  nos  finances , fer- 
menter les  germes  intérieurs  de  difeorde , Ôc  s’être  bien 
concertés  entre  eux,  vous  attaqueront.  Ils  s’empare- 
ront de  force  ou  par  trahifon  de  quelques  places.  A 
peine  fur  votre  territoire  , tous  les  traîtres  intérieurs , 
connus  *ou  inconnus , fe  montreront , Ôc  fe  réuniront  à 
l’ennemi.  Bientôt  la  France  fe  divifera  en  deux  partis, 
qui  auront  une  armée  pour  appui.  Le  fort  de' la  liberté 
ne  dépendra  plus  alors  que  d’une  trahifon  de  quelques 
miniftres  ou  de  quelques  chefs,  ou  bien  d\in  revers 
•qui  peut  effrayer  le  parti  patriotique.  Le  danger  étant 
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plus  preflant  ôc  plus  voifin,  le  difcrédit  du  papier  aug- 
mentera prodigieufement;  le  peuple  , d’autant  plus  fu- 
rieux qu’il  aura  fes  foyers  à défendre,  entrera  dans 
des  convulfîons  anarchiques  ; il  frappera  avec  rage  tout 
ee  qui  tient  à l’aridocratie , & tombera  lui-même  par 
milliers  fous  le  glaive  des  troupes  réglées.  La  dévaf- 
tation,  l’incendie,  la  famine,  le  pillage;  ces  fléaux, 
cortège  inféparable  de  la  guerre  j ravageront  notre 
territoire  devenu  le  théâtre  des  combats. 

Tranfportez  la  fcène  fur  le  foi  allemand , 6c  tout 
change  de  face.  Les  ennemis  n’ayant  pas  eu  le  temps 
de  fe  concerter  8c  d’applanir  toutes  les  difficultés  que 
feront  éclore  leurs  rivalités  & leurs  méfiances,  ne 
fauront  plus  comment  agir.  Vous  vous  emparerez  des 
pofies  & des  rivières , vous  vous  trouverez  dans  un, 
pays  où  vous  aürez  des  cam.ps  retranchés,  Sc  les  plans 
de  campagnes  de  nos  plus  grands  généraux.  Vous 
fouîeverez  le  peuple  Belgique,  dont  rihfurredion 
couve  fous  la  cendre,  6c  fera  peut-être  le  lignai  du 
loulèvement  général  des  peuples. 

Avec  le  fecours  des  Belges,  vous  vous  emparerez 
de  quelques  places  fortes;  vous  intercepterez  la  jonc- 
tion des  nouvelles  troupes  qu’enverra  l’empereur  avec 
les  6^j,ooo  hommes  qui  font  dans  les  Pays-Bas;  vous 
tenterez  la  défedion  de  ceux-ci,  ôc  vous  y ferez  aidés 
parles  Belges  qui , parlant  leur  langage  , ferviront 
d’interprètes  à la  liberté  : s’ils  réfiflent  à fa  voix , vous 
les  battrez  fans  peine , puifque  vous  ferez  aidés  par 
quatre  millions  d’habitans. 

Une  fois  établis  ainfi  dans  la  Belgique , votre  en- 
nemi aura  befoin  de  deux  années  de  vidoires  pour 
vous  en  chaffier.  A mefure  que  votre  armée  effuiera 
des  pertes , il  vous  fera  facile  , avec  votre  population 
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.<&  h zèle  des  gardes  nationales  , de  Falimenter  fans 
cefle  ; enfin,  au  lieu  de  faire  la  contre-révolution  chez 
nous , les  defpotes  alarmés  ne  fongeront  qu’à  l’éviter 
chez  eux , ôc  les  troubles  intérieurs  cefîeront,  parce 
qu’aucun  mécontent  n’olera  fe  montrer. 

Ro  me  fuivit  toujours  une  politique  à-peu-près  fem- 
blable.Lôrfque  quelque  orage  intérieur  la  menaçoit,  le 
fénat  portoit  la  guerre  loin  de  l’Italie;  Sc  il  réfultoit 
de  cette  diverfion  falutaire , la  paix  dans  Rome  ôc  des 
vidoires  au-dehors.  Enfin , MefTieurs,  ne  vaut-il  pas 
mieux  porter  la  liberté  chez  l’ennemi , que  s’il  tente 
de  porter  chez  nous  la  fervitude  ? 

Voilà,  McfTîeurs,le  feuî  plan  qui  vous  convient  dans 
les  circonftances  critiques  où  nous  ont  la^ffés  nos  pré- 
déceffeurs.  Car , fi  nous  leur  devons  la  Confhtution  , 
nous  avons  à leur  reprocher , ainfi  qu’au  miniflère , d^ 
n’avoir  pas  affez  prévu  les  grandes  attaques  que  l’onpor- 
teroit  à la  liberté,  de  préparé  de  loin  les  moyens  de 
furmonter  tous  les  obftacles.  Mais  n’importe  : le  courage 
êc  l’énergie  de  la  nation  peut  fupléer  à tout.  Quoi  qu’il 
arrive , ne  nous  laiffons  point  intimider  à la  grandeur 
des  circonflances.  Vingt -cinq  millions  d’hommes  qui 
veulent  fortement,  ne  peuventque  mompker.Si  l’on  nous 
attaque , ce  n’efl  pas  à nous.à  trembler  ; c’efl:  plutôt  aux 
tyrans;  car,  je  crois  que  leur  heure  vafonner;  ils  n’au- 
ront pour  eux  que  quelques  fatellites,  & nous  aurons 
pour  nous  laProvidence  ôc  les  peuples. 

11  n’efl:,  MeOleurs,  que  trois  chofes  qui  pourroient 
porter  obflacle  à nos  fuccès  : l’une,  fi  les  citoyens  étoient 
définis;  l’autre,  fi  nos  miniftres  nous  trahiffoient;  la 
troifième , fi  le  roi  fe  laiiToit  égarer  par  des  confe:ls  per- 
fides, Mais,  MefTieurs,  quant  à la  défunion,  j’efpère 


(9) 

qu’au  premier  fon  de  trompette , tous  les  Français  fe 
rallieront,  ôc  j’en  ai  pour  augure  le  jour  où  foudain 
cette  aflemblée  fe  leva  toute  entière  pour  jurer  de 
mourir  plutôt  que  d’effacer  un  mot  de  la  Conflitution  ; 
Ôc  ce  jour  encore  où  la  garde  nationale  vint  jurer  dans 
ce  temple  la  vicloire  ou  la  mort.  Que  n’étoient-ils  pré- 
fens  à ce  fpeètacle  , les  rois  qui  veulent  nous  affervir  ! 
une  jufte  crainte  eût  détruit  tous  leurs  piojets. 

Pour  ce  qui  eft  des  minifl:res,il  efl:  des  moyens  pour 
les  forcer  au  devoir.  Î1  faut  d’abord , par  un  code  nou- 
veau fur  larefponfabilité, bien  aiguifer  pour  eux  le  glaive 
des  lois  ; enfuite  les  raffembler  tous  dans  ce  parquet  5 
ôc  là,  leur  déclarer  au  nom  du  peuple  que  vous  com- 
blerez de  gloire  ceux  qui  feront  bien , ôc  que  vous 
ferez  décapiter  le  premier  qui  voudra  vous  trahir  ; car 
il  ne  faut  pas  qu’un  feul  individu  puiiTe  fe  jouer  d’une 
nation.  ^ 

Quant  au  roi , fon  cœur  eft  bon,  ôc  je  me  perfuade 
qu’il  fera  ce  qu’il  doit.  Certes,  il  y eft  le  plus  intéreffé; 
il  doit  bien  voir;  la  nation, qui  a déjà  oublié  deuxfautes, 
n’en  oublieroit  peut-être  pas  trois.... 

Enfin,  que  chacun  apprenne  que  nul  citoyen,  prê- 
tre , général , miniftre  , roi  ou  autre , ne  nous  trahiroit 
impunément.  Le  fort  en  eft  jeté,  nous  voulons  l’é- 
galité, duffions-nousne  la  trouver  que  dans  la  tombe; 
mais  avant  d’y  defcendre , nous  y précipiterions  tous  les 
traîtres.  Il  faut  que  l’égalité  ôc  la  liberté  triomphent  : 
elles  triompheront  en  dépit  de  l’ariftocratie , de  la  théo- 
cratie ôc  du  defpotifme,  parce  que  telle  eft  la  réfo- 
lution  du  peuple  français,  ôc  que  fa  volonté  n’enre- 
connoît  de  fupérieure  que  celle  de  Dieu. 

Je  conclus  donc,  Meffieurs,  non -feulement  à ce 
que  l’affemblée  adopte  le  projet  du  comité , amendé 


par  M.  BrifTot , mais  encore  à ce  que  le  roi  foîi 
prié  de  réclamer  de  l’empereur  qu’il  lafle  retirer  une 
portion  des  forces  militiiies  qui  menacent  nos  fron-^ 
tières,  Sc  qu’il  ne  lailTe  dans  la  Belgique  que  le  nom*^ 
bre  de  troupes  qu’il  doit  y avoir  par  les  traites, 


